
IL EST PASSE OU, MONSIEUR RODRIGUEZ ?

A
la suite de l'article " Du Calendrier et des 

Superstitions », (voir /'Echo de l'Oranie , n° 290) 
plusieurs lecteurs des Bas-Quartiers d'Oran ont 
tenu à évoquer quelques anecdotes, concernant Je 
légendaire facteur de la Marine, M. Arnaldo 

Rodriguez que nous avions nommément cité dans nos 
lignes. Tant bien que mal rassemblés, nous dédions aujour­
d'hui ces souvenirs à sa mémoire, et nous remercions nos 
fidèles lecteurs pour leur abondant courrier 

Au temps de l'Algérie heureuse, s'il faut 
en croire la vox populi, (la voix des gens des Bas­
Quartiers, pour ceux qui n'auraient pas compris), 
la Marine avait un facteur exceptionnel. 

(avec les deux heures de tri préalable à la Grande Poste, c'était un 
arrêt bien mérité) -. A neuf heures, lorsqu'il échangeait un petit bon­
jour avec Tata Nana, au Bar Tolo, il avait déjà liquidé la Place de la 
République et s'était allégé du lourd courrier de la famille Espi à la 
Favorita, des frères Touboul, « aux Filateurs », de « Delmas et 
Vieljeux », de la Chambre de Commerce et de Léon Mazzella. A neuf 
heures et quart, il avait gaillardement attaqué la rue d'Orléans, pas­
sant en revue la maison Chaspoul, les " Pompes Funèbres » 
Mazzuchetti, les Meubles Aranzana, et sur le trottoir d'en face, la 
charcuterie Cirera et le restaurant de Saris, le Grec. 

A cet endroit de la tournée se situe une 
anecdote qu'il nous faut rapporter. Un jour, 
M.Rodriguez rencontre Mme Pla, une voisine du
quartier qui passait avec sa fillette. La conversa-
tion s'engage, tandis que le brave homme prend
la gamine dans ses bras et l'installe sur la caisse
du courrier. Alors, la maman de s'exclamer :
« Vous vous souvenez, M. Rodriguez, vous me
faisiez la même chose, quand j'avais l'âge de ma
fille ! » .. . Les générations passaient... M.
Rodriguez était toujours là.

Les quelques mots aimables distribués, 
en plus des enveloppes, à celle-ci ou à celui-là, ne 
retardaient en rien la tournée. 

l 
A dix heures vingt, quand la sirène des 

dockers sonnait, il débouchait devant la place 
Emerat, après avoir servi la première partie de la 
rue d'Orléans : courrier à Mani, « Au Petit Ballon » 
et chez la Guapa ; en face, correspondance à M. 

Tout le monde le connaissait. Vous 
pensez ! Cet homme avait assuré son service de 
distribution du courrier, tous les jours que le Bon 
Dieu nous avait fait là-bas - sauf le dimanche bien 
sûr - de 1927 à 1962 (35 ans !. .. et après ça, on a 
le courage de venir nous parler à nous de 35 
heures !!!). C'était toujours le même « postier », 
comme on disait alors, parce qu'« en ce temps­
là,, (comme c'est écrit dans l'Evangile), on n'avait 
pas encore inventé la réduction du temps de tra­
vail, ni les vacataires remplaçants, ni même, au 
début, les congés payés, puisque notre facteur 
avait commencé à travailler dès l'âge de quatorze 
ans comme télégraphiste, bien avant le Front pop­
ulaire ; on n'avait même pas découvert les bien­
faits du certificat médical pour se mettre en congé 
de maladie, parce que là-bas, à l'époque, pour 
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aller voir le docteur, il fallait déjà« avoir un pied à Tamashouët ». 
Donc, c'était toujours le même facteur qui passait chaque 

matin, dans son uniforme de préposé au courrier et les lettres d'or 
brodées sur sa casquette, « P.T.T.», ne signifiaient nullement" Petits 
Travaux Tranquilles », parce que la tournée, il se la faisait toute à 
pied, « à se geler l'hiver et à se cuire l'été », avec sa grande caisse 
en bois, peinte en noir, accrochée autour du cou par une large bande 
de cuir de même couleur, et chargée de toute la correspondance de 
la moitié des Bas Quartiers. Et je ne vous dis pas le poids ... même 
s'il se trouve quelques mauvaises langues « d'en ville », pour vous 
raconter qu'à la Marine, on n'écrivait pas beaucoup, du fait que les 
études« elles nous avaient pas poursuivis», le poids seul des fautes 
d'orthographe qu'on mettait dans chaque lettre, car pour ces choses­
là, chez nous on était très généreux, suffisait à vous coller une hernie 
à bâbord et une autre à tribord. 

Notre facteur, j'allais oublier de vous le préciser, s'appelait 
Monsieur Rodriguez. Monsieur, parce que lui, dans le quartier, vrai­
ment c'était un Monsieur, et Rodriguez, parce que ça lui venait de 
son père. Seuls quelques intimes pouvaient l'appeler Arnaldo. 
Pourquoi ce prénom assez rare ? ... Tout simplement parce que son 
parrain s'appelait déjà Arnaldo, et comme chez nous, on respectait 
les traditions, ni une ni deux, au petit on lui a « mis » aussi Arnaldo. 

M. Rodriguez accomplissait son parcours avec une régular­
ité et une exactitude à faire se détraquer de jalousie les montres et 
les réveils-matin que nous vendait -« fiaïco » 1, à tant par mois, s'il
vous plait - Madame Oulès, l'horlogère de la rue d'Orléans. C'était 
tellement vrai, que les ménagères, pour savoir si elles étaient en 
avance ou en retard sur leurs tâches domestiques, demandaient : « 
Il est passé, Monsieur Rodriguez ? ... », et, si la réponse était affir­
mative, immanquablement, elles se désolaient : " Ma fille ! il est déjà 
passé Monsieur Rodriguez, et moi si tranquille, sans mettre le 
manger au feu ! ». 

Heure d'été ou heure d'hiver (qu'à l'époque, on ne connais­
sait pas ces choses-là), il était huit heures, quand M. Rodriguez 
démarrait devant la pharmacie Hugounenq, à la Place Kléber. Après 
un salut à M. Imbert, le préparateur, direction la Place de la 
République. A huit heures et demie, une pause café au bar Albert, -
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lrlès, plis recommandés à Mme Oulès, incursion 
dans les profondeurs du patio des Messageries pour atteindre les 
charpentiers de marine, Ortigosa, père et fils, et service épistolaire 
discret à tout un essaim de demoiselles qui habitaient ce coin là : 
Sylvianne Parra, Evelyne Movizzo, Rirette Segura, Gisèle Scotto et 
ses soeurs, Jeannine Bru, Jo Galiana et les autres ... La demie de dix 
heures sonnaient à Saint-Louis, quand il en avait fini avec la Posada 
Esparïola, la boucherie Moroté et de l'autre côté, le Luxembourg, le 
Nautic et les bureaux de tabacs. A onze heures moins le quart, 
arrivée au Puentecico, où l'attendaient sur les deux trottoirs de la rue, 
M. Sebban, le boucher, M. Borsa, le pharmacien et la Nenica, la
charcutière.

Passage rapide au « Gaver », avant d'attaquer à onze 
heures et quart, les gros morceaux de la place de Nemours et de la 
Place de Pologne, avec toutes les ruelles qui y débouchaient et les 
innombrables voisines qui surveillaient son passage Là, trois-quarts 
d'heure s'avéraient indispensables pour servir chacun et chacune et 
surtout écouter patiemment leurs commentaires. 

La dernière demi-heure était consacrée à la Quincaillerie 
de Sturla, à la douane et à l'inscription maritime, au patio Lassary, à 
la rue de la T hébaïde, au Patio Nuevo et toutes ses Marie, au quai 
du Sénégal et se terminait avec les derniers plis livrés chez Jo Lasry 
et Cie. Devoir accompli, M. Rodriguez prenait alors le trolley du Quai 
Lamoune, qui semblait n'attendre que lui au terminus, et remontait la 
voie triomphale de la rue d'Orléans, le coeur léger et la caisse vide. 

Fatalement, comme toutes les lettres passaient entre ses 
mains, M. Rodriguez savait qui écrivait à qui, et, de la sorte, il con­
naissait presque tous les petits secrets des gens de la Marine : le 
vieux navigateur à qui il remettait - en mains propres - certaines mis­
sives postées à Toulon ou à Marseille (une femme dans chaque 
port !) ; la veuve pour qui, il faisait un détour, afin de lui remettre, sur 
les lieux de son travail, le mot du garçon à la guerre, pour qu'elle ait 
des nouvelles rassurantes, le plus vite possible ; la demoiselle de la 
Place Emerat qui recevait sa lettre quotidienne, venue de Cherchell, 
où le fiancé était élève-officier ; le courrier émanant du sanatorium de 
France où l'on soignait un frère malade ; l'enveloppe indiscrète avec 
l'en-tête apparente d'un cabinet d'avocats ; et je ne vous parle pas 
de celles qui s'étaient abonnées à « Nous deux » - ( « Nouméro 
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